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Dans la province de Québec, McGill, avec environ 300,000 
(1901) habitants, réussit, mais grâce aux millions qu’on lui 
donne. La population canadienne-française, 1,322,115 habi­
tants a deux universités; n’est-ce pas trop? On sait avec 
quelle difficulté elles se maintiennent.

(b) Comment donc la région d’Ottawa, avec 71,057 habi­
tants catholiques anglais, pourrait-elle faire vivre et alimenter 
une université. ?

Ce serait une entreprise pour le moins hasardeuse!
Si même tous les catholiques anglais du Canada, 471,391 

(1901) de l’Atlantique au Manitoba (limites de 1881) plus 20,- 
000 environ pour le reste du pays, étaient réunis dans la seule 
province d’Ontario et autour d’Ottawa, ils ne formeraient pas 
la moitié de ce qui est suffisant pour assurer la prospérité d’une 
université. Et l’université d’Ottawa ne pourra cependant 
compter que sur une population de 71,057!

Tenter l’entreprise, c’est aller à un désastre pire que celui de 
l’Université de Washington.

(c) On peut faire ici deux objections auxquelles nous voulons 
répondre.

I—L’université pourrait se borner à l’enseignement néces­
saire au baccalauréat ès-lettres et ès-sciences, à une faculté 
des arts, ce qui exigerait un moindre concours.

D’abord, pourquoi établir une université dans un centre où 
elle ne pourrait se développer et où son action serait nécessai­
rement restreinte, alors qu’ailleurs elle aurait plus de chance de 
grandir?

Mais, même pour le cours collégial, ce que nous avons dit de 
l’insuffisance et de l’éloignement de la population catholique an­
glaise, s’applique encore, quoiqu’il faille modifier les chiffres.

Un collège classique, pour prospérer (un petit séminaire peut 
se contenter d’un peu moins) a besoin du concours de 100,000 
habitants. Québec en a 15 pour une population de 1,322,115 
et l’on dit que c’est trop.

Et pour un collège qui veut se développer en université, il 
faut un concours plus considérable. Et pour la région d’Otta­
wa, il faudrait davantage encore, à cause des mœurs et du peu 
d’état que l’on fait des études classiques.

Un collège classique anglais, à Ottawa, n’aurait aujourd’hui 
pour l’alimenter, que les deux cinquièmes environ de la popu­
lation qui fait vivre le collège Saint-Michel, à Toronto; bientôt, 
quand Pembroke et le Sault-Sainte-Marie auront leurs petits 
séminaires, ce chiffre sera encore réduit.


